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 Au cours de la saison cynégétique 2003, un ami télé journaliste Bruno 
Evenou, accompagné du renommé caméraman Jean François Bramard (réputé pour 
son scoop sur la prise d’otage sur l’aéroport de Marseille en 1998), nous ont rejoints 
au Cameroun pour suivre une grande chasse de deux semaines au sein de 
l’organisation « Faro Safari Club »   

Jean Pierre Devies, le chasseur héros du film (produit par SEASONS, 
transmis à partir du 20 mai prochain pour une dizaine de retransmissions, intitulé 
«grande chasse au Cameroun »), nous entraîne dans les méandres d’un pistage 
réussi au buffle et au lion. 

Janvier 2005, j’invite de nouveau la même équipe pour filmer une suite avec 
pour option éland de Derby et éléphant. Malheureusement un impondérable 
professionnel empêche Jean François Bramard de nous rejoindre à cette date. Il n’y 
aura pas de film. Mais une suite assurément, riche d’évènements, relatée ici par 
Jean Pierre Devies, acteur et chasseur. 

 Frank VANNIER 
 
… Troisième jour. Pistage d’un troupeau d’une quarantaine d’éléphants 

disséminés dans une végétation trop dense pour pouvoir approcher sans risque. 
Frank préfère renoncer. Cinquième jour, de nouvelles traces d’éléphants s’offrent à 
nous. Les crottins nous dévoilent bientôt que le troupeau est trop distant pour 
compter le rattraper. 

Sixième jour : superbe empreinte d’un éland solitaire qui sortira trop tôt des 
limites de zone.  

Septième jour : excréments luisants laissés par le passage de cinq élands. 
Enfin notre jour de chance. Je le sens. Frank prend un malin plaisir à noircir ma 
chemise un peu trop claire à son goût. Les tiges calcinées d’un arbuste servent de 
colorant naturel. Nous traquons trois bonnes heures, le rythme saccadé par les 
estimations d’évolution de nos bovidés. Malheureusement, le vent tourne et rapporte 
nos effluves jusqu’à leurs narines : c’est ce que nous révèlent les traces de leurs 
sabots creusés dans le sol compact. Nous abandonnons sous un soleil brûlant. Nous 
marchions machinalement depuis une heure environ, à la queue leu leu, Frank en 

tête,  perdus dans nos pensées, 
lorsqu’un « pstt » émane de 
derrière la colonne. Un troupeau 
d’une trentaine d’élands 
déambule parallèlement  sur 
l’autre versant du dénivelé. Nous 
nous accroupissons 
instinctivement, le temps de 
définir quelle stratégie adopter. 
Pas à pas, pour ne point dire 
corps à corps, Frank et moi 
arpentons une rigole sèche, 

creusée par les torrents de saison des pluies. Une végétation fournie la borde, 
suffisante pour nous dissimuler. Les élands évoluent lentement comme accablés par 
la chaleur du soleil au zénith. De nombreux petits ralentissent la cadence. Frank 
aperçoit quelques mâles adultes en tête du troupeau. Nous laissons passer les 
retardataires puis approchons par la droite l’objet de notre quête : un grand mâle 
affairé à suivre une femelle indocile. Frank m’indique un couloir où les animaux 
passent en file indienne. Il commente les yeux rivés dans ses jumelles, jusqu’au 
passage d’un animal dont l’élégance me laisse contemplatif. Vient l’ordre de tire qui 
me sort de ma torpeur. Je presse la détente. L’éland se raidit et tombe quelques 



mètres plus loin. Le troupeau disparaît telle une fantasmagorie. Quelle beauté. Tam-
tam, euphorie, champagne et os à moelle agrémente notre soirée. Fantastique 
Afrique. 

Dixième jour, nous nous dirigeons vers une galerie forestière où les éléphants 
se complaisent durant les heures chaudes. C’est alors qu’un barrissement retentit 
dans la savane. Frank le localise à environ deux kilomètres. Nous remplissons nos 
chargeurs de balles blindées et nos cœurs d’émotion difficilement maîtrisée. Jean 
Paul Gouix, guide de chasse professionnel que je connais depuis le Bénin et qui 
travaille aujourd’hui avec Frank, nous accompagne. Deux professionnels pour moi, 
ça rassure! Quel honneur ! Nous nous dirigeons vers le lieu où s’est manifesté 
l’éléphant. Frank recoupe les « pieds» de deux troupeaux qui se sont croisés à peu 
de temps d’intervalle. Il décide de suivre les plus prometteuses… Le bruit des troncs 
d’arbres qui craquent et s’échouent inonde bientôt le silence. Frank vérifie le vent en 
saupoudrant l’air de talc. Il nous est propice. Très vite, une première silhouette grise 
se découvre dans les hautes pailles jaunes. Puis d’autres : une petite vingtaine, 
d’après Frank. Les éléphants 
ont cessé de pâturer. La 
végétation s’ouvre sur leur 
passage, glisse sur leur cuir, 
et les engloutit, ignorant leur 
corpulence. Une jeune femelle 
agressive nous fait face à 
vingt mètres seulement. Frank 
s’immobilise. « Les éléphants 
entendent mieux qu’ils ne 
voient », me souffle t-il. Dans 
cette paille sèche, nous 
progressons avec plus de bruit que cette armada de pachydermes. La femelle, enfin 
rassurée, rejoint le reste de la troupe dans un « bako ». Le mur de végétation 
empêche toute visibilité. La meilleure perspective nous propose des bouts de 
trompe, de queues, et des pattes. Impressionnant. Frank suggère de contourner le 
bako par l’ouest. Un monticule m’emplit d’un sentiment de sécurité. La scène s’ouvre 
tel un rideau de théâtre. Un « mayo » à sec de deux mètres nous en sépare. Les 
premiers animaux ne sont qu’à une dizaine de mètres. Frank montre le profil d’un 
mâle représentatif, d’une quarantaine d’année. Peu importe le trophée. Une telle 
chasse n’a besoin d’être mesurée que par les émotions gigantesques qu’elle 
implique. La difficulté majeure provient de la réaction du troupeau après le tir, surtout 
à cette distance. Après concertation et analyse, je décide de tirer. Tout s’enchaîne 
très vite. L’éléphant s’agenouille au ralenti. Le bako devient un vrai capharnaüm. Le 
troupeau se divise. Une partie nous revient sur la droite. Frank met le feu aux pailles 
pour que les éléphants affolés nous repèrent. Dés les premiers crépitements, ces 
derniers virevoltent paniqués et s’enfuient couchant la végétation sur une largeur de 
plus de dix mètres. Frank éteint alors le feu avant qu’il ne s’étende. Puis nous 
traversons le mayo quand un barrissement de tonnerre nous fige. La jeune femelle 
mettre en retrait. Il tire au dessus de la tête de l’agresseur. Elle ne réagit qu’en 
accélérant sa charge. Les oreilles ouvertes, imposantes, barrissant, elle arrive en 
bordure du mayo, à cinq mètres à peine de mon guide. Frank, avec maîtrise,  hurle, 
l’insulte, l’injure. La puissance de sa voix l’arrête. Après un bref moment d’hésitation, 
elle s’en retourne. Elle a fait le bon choix avant la conclusion extrême. Nous mettons 
du temps à reprendre nos esprits. Puis je manifeste ma joie. J’étreins mon guide 
…mon  Maître. Jean François Bramard n’aura pas immortalisé ces moments 
inoubliables sur la pellicule. Je le fais par l’encre sur ce papier. L’équipe se 
congratule : « niwa wati », l’éléphant est mort en foufouldé.  

 
Jean Pierre DEVIES 


